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	Ce livre est un roman, purement créé par l’esprit, un genre littéraire dans lequel on classe habituellement les œuvres de fiction.

	Vous remarquerez que dans cet ouvrage, nous mettons à la portée de nos aimables lecteurs, quelques fragments de la réalité intrinsèques où la fiction se mêle à la réalité historique, de la même façon que les personnages imaginaires en côtoient d’autres, qui ont vécu l’âge d’or de Dolisie.

	Si d’aventure, un lecteur vagabond et curieux entreprend une randonnée à travers le C.F.C.O, il pourra, pour aiguiser sa curiosité faire une escale, avoir la chance de tomber peut-être sur les sirènes du Niari pour égayer ses moments de détente parmi lesquelles pourra ressurgir le modèle d’une certaine Lily.

	Dans ce roman, l’auteur met en exergue les émoluments d’une ambition ordonnée d’un jeune débrouillard, parti du néant pour atteindre le sommet d’une gloire, après avoir atterri dans une ville immensément riche, dont les autochtones eux-mêmes n’en connaissaient pas vraiment les potentialités.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	Dolisie, capitale du Niari. Derrière ce nom chargé d’histoire, d’aventure et d’exotisme se profile une ville fascinante, une terre riche de la République du Congo et un peuple que l’on découvre lorsqu’on foule son sol. Dolisie, trois syllabes qui évoquent la chaleur tropicale humide, une richesse de l’or vert, des paysans qui profitent de son don de la nature, une terre fertile, langueur des nuits du Niari, mais aussi des affres de la guerre.

	Exploitants forestiers, soldats, missionnaires, marchands, fonctionnaires, aventuriers, ont foulé la terre du Niari. Certains ont piétiné les valeurs traditionnelles des peuples de ce havre de paix, ne songeant qu’à leur gloire ou à leur profit. D’autres ont tout donné avec abnégation et sont allés à la rencontre de cette civilisation et sa culture, bâtisseurs de formidables civilisations qui ne doivent rien au génie occidental.

	De nombreux ouvrages ont été publiés sur cette terre légendaire dont le destin a été lié à celui de la France, durant près d’un siècle. Colonialistes et anticolonialistes se sont affrontés en de vains débats. Essais politiques, articles, thèses d’historiens et d’ethnologues, la bibliographie du Niari est riche. Voire très riche. Sa période de développement économique a fait rêver des milliers des lecteurs et hommes d’affaires, qui vibraient aux seules évocations du mot Niari ou de sa capitale Dolisie. Rares sont les familles françaises ou d’autres nationalités qui n’ont vu l’un des leurs, soldats au Grand Niari, employé des postes à Dolisie, commerçants, enseignants ou élèves, faire leur temps dans cette terre légendaire. Tout a été dit, tout a été écrit sur ce domino africain de l’Empire français.

	Pendant de longues années, nous avons complètement oublié le rôle joué par cette capitale de l’or vert et l’historique transition du manganèse en direction de Pointe-Noire en passant par Mbinda, Makabana, Mont Mbelo, Dolisie et ensuite Pointe-Noire, la ville océane. Elle ne survivait que dans les manuels d’histoire, dans la mémoire de ceux qui ont connu cette période charnière, de l’exploitation forestière, de l’école de formation des instituteurs de Dolisie, de l’école des eaux et forêt de Mossendjo et de sa rizerie. Survivant d’une époque révolue. Nous avons perdu de vue ce fleuron économique, culturel et touristique que les voyageurs n’abordaient que superficiellement en survolant ou traversant à travers le C.F.C.O, ou en se risquant parfois sur le transit Gabon Congo et le Cabinda.

	Mais comment vivait-on à Mbinda, Makabana, Muindi, Diesse, Kibuba, Dolisie le long du chemin de fer et de ses routes de jonctions dans les années 1960 et jusqu’au ternissement de son aura qui pourtant a marqué et continue à le faire, l’histoire de cette terre sacrée.

	En dehors des rares experts et spécialistes de la faune et de la flore congolaise, qui s’y rendaient en mission, ou qui y avaient séjourné pour telle ou telle raison, personne ne le savait vraiment car peu d’informations filtraient à travers le rideau de cette forte densité de la forêt du Mayombe.

	Et soudain le grand Niari, tel un phénix qui renait de ses cendres ressurgit après la guerre. Tout en pensant ses plaies, il ouvre ses portes sur le Gabon, le Cabinda et la République Démocratique du Congo. Dans les annales de l’histoire, les Atlas et les journalistes évoquent la résurgence du Niari, une entité géographique, politique et économique, composée de ses villes légendaires.

	Ce roman, bien que né de la fiction, puise dans l’abondante bibliographie et des notes accumulées au cours du séjour de l’auteur entre 1978 et 1995 avec toutefois un parti pris, celui de sillonner cette grande entité, dans les pas de Barnier et une constante, celle de partager quelques moments de la vie des populations du Niari. Des hommes et des femmes qui sortent d’un long sommeil et n’aspirent qu’à une chose : vivre libre.


 

	 

	 

	 

	 

	« Le vivre ensemble »

	 

	 

	 

	Vivre ensemble c’est épouser l’autre

	Alors pourquoi rejeter son frère à cause de sa langue ?

	Refuser sa main tendue à cause de sa tradition ?

	Ne pas partager son amour du fait de sa Religion ?

	Le laisser dehors par suite de sa vocation ?

	Se disputer avec lui ?

	Ignorer sa famille

	Le malmener

	C’est accueillir l’autre

	L’accueillir sans critiquer sa façon d’être et ses défauts.

	 

	La vie à Dolisie, Lily en fût convaincue, constituait certainement pour une femme de ce temps de l’émancipation, la plus agréable de toutes les formes d’existence possibles. Connaissant les mœurs des sociétés existantes, et appréciant les plaisirs mondains des grandes métropoles, elle ne pouvait en douter. Toutes les comparaisons qu’elle faisait s’inscrivaient à l’avantage de cette terre ocre, où elle avait le bonheur d’être née. Sans être dupe de l’universalité, la vie basée sur l’exploitation de tout humain poussait par la recherche d’une terre à sa convenance, elle se sentait capable de jouir des privilèges attachés à sa condition. Car telle était la volonté divine.

	Pour ceux et celles qui n’avaient jamais connu d’autre mode de vie, une vie de campagne bien organisée ne ressemblait-elle pas à l’Eden de leurs imaginations enfantines ? Une grande maison échouée comme une caravelle au milieu d’une grande forêt comme celle de « Mayombe » ne pouvait-elle prétendre à toute saison, à figurer l’archétype de la paix domestique et de la félicité terrestre ?

	Assumant avec fierté leur destin agraire, la majorité des habitants de la ville de Dolisie se livraient aux travaux champêtres, en humbles soigneurs d’une nature généreuse, tandis que femmes et enfants goûtaient les justes plaisirs de ceux qui s’adonnaient à ce rituel quotidien. Tout commun de mortel, bon animal à forme humaine, était fier de remplir le rôle que le Créateur lui avait assigné. Résistants à la chaleur humide et immunisés des maladies qui décimaient les Blancs, ils paraissaient faits exprès pour vivre des travaux de la nature. Ainsi les desseins de Dieu n’étaient pas tous impénétrables.

	En échange du gite, du couvert et des soins élémentaires qu’un fermier doit à ses bœufs, les paysans s’abandonnaient corps et âme au don de leur mère nourricière qu’était la terre. En dépit de l’apport de la mission civilisatrice apportée par les missionnaires, qui leur apprenait à louer Dieu et baptisait leurs petits-enfants, les autochtones se pliaient tant bien que mal et de bonne grâce et même avec un certain entrain à ces exercices, mais ils déformaient les airs de cantiques pour les adapter à leurs réalités Bantou en y introduisant d’étranges rythmes syncopés. Cela affligeait parfois les colonisateurs qui voyaient là une manifestation du paganisme irrépressible d’un retour vers la tradition ancestrale. Et comme il était bon, juste et tolérant, il bénissait leur volonté pour ne pas porter atteinte à la cohabitation de l’esprit du vivre ensemble.

	Cette conception idyllique de la vie, à l’usage des colons blancs d’autre fois, se perpétuait, confirmée et légalisée, dans l’organisation de la vie de la cité en devenir. Le colon était tenu d’assumer les besoins vitaux des autochtones auxquels il devait, en principe « apprendre la religion du Christ. En échange de quoi, l’obéissance absolue de l’autochtone à l’autorité ne souffrait d’aucune exception. Pendant que ceux qui avaient la chance de trouver de l’emploi dans des sociétés implantées par les blancs tels que Socobois – Grand Hôtel – Regnier-Sar – Pialat – Khune, Foralac et tutti quanti, une partie tirait de la terre féconde et de la forêt les produits qu’ils vendraient à d’autres humains moins bien nantis et lotis. Les femmes se chargeaient du confort et des plaisirs, soignant leur beauté, choisissant leurs parures pour les rendez-vous du soir au « Bois du Congo » – chez Café Rio ou encore au « Pavillon Bleu », terminus des viveurs qui dormaient tard. Dolisie, on pouvait sans fausse honte le dire que cette ville vivait à la fortune du pot.

	Dans cette spirale euphorique, elles recevaient les hommages de leurs compagnons reconnaissants. Ces derniers leur devaient le respect et considéraient leurs caprices comme des manifestations gracieuses de la condescendance qu’elles mettaient à exister. Ornements vivants et sans prix des foyers des planteurs, les jeunes filles, comme des fleurs de serre, rares et fragiles pouvaient prétendre à des égards particuliers. On ne leur demandait que d’être belles et élégantes. Si de surcroît elles avaient de l’esprit – ce qui n’était pas indispensable –, on voyait en elles d’authentiques petits génies, réincarnés par la grâce de Dieu, sous forme de sylphides destinées à régner sur les cœurs. Le mariage sublimait leur grâce et leurs dons. Ceux-ci se retrouveraient dans leurs filles, qu’elles s’appliqueraient à polir, à affiner pour qu’à leur tour elles deviennent des adolescentes suaves, puis la relève de demain.

	À ceux-ci s’ajoutèrent la caste des exploitants forestiers qui firent la fierté de la région avec la montée en puissance de l’or vert dans le monde, ceux-ci entendaient jouer au Niari et les régions environnantes notamment la Lekoumou et le Kouilou, le même rôle que les exploitants forestiers avaient tenu sur l’échiquier mondial, où de vains peuples contestaient vulgairement leurs suprématies. L’homme du Niari, qui, au contraire des gens bien nés ou parvenus des autres horizons, ne recherchait que rarement le luxe ostentatoire et les honneurs, conservait l’orgueil et la dignité qui lui revient du Royaume Congo dont il est originaire. Il s’était imposé aux colons par son courage dès les premières heures des revendications des indépendances par son courage, à la nature par son travail et aux immigrés qui voulaient cohabiter avec eux par sa tradition. Dieu avait donné à cette partie du pays, la forêt, une terre fertile, sans compter la richesse de son sous-sol qui regorgeait de l’or, du diamant, du fer, l’uranium et j’en passe, richesse qui attirait la convoitise des étrangers venus d’ailleurs comme des mouches sur une viande faisandée.

	Et quand comme par hasard les familles Nzungu Kibangu… et bien d’autres descendants des souches des premiers habitants de Dolisie, ils pouvaient se réclamer d’une authentique antériorité nobiliaire fondée sur des terres de l’ancien monde, ils se disaient sincèrement les vrais autochtones, lesquels ne maintenaient les avantages et privilèges acquis par les ancêtres qu’à ceux de leurs descendants qui savaient s’en montrer dignes.

	Si les mères préparaient soigneusement leurs filles aux fonctions ornementales et domestiques dévolues aux femmes, les pères s’efforçaient de faire de leurs garçons des futurs exploitants forestiers et des agriculteurs pour les uns et les autres, étaient orientés vers des métiers de la fonction publique comme l’enseignement, la santé, l’armée, etc.

	En dépit de ce que vers l’accession du pays à l’indépendance, beaucoup s’aperçurent quand même qu’il serait de bon ton pour les nantis aisés d’envoyer leurs enfants dans des universités de la capitale où d’Europe ou des États-Unis, puis leurs études finies, qu’ils leur offrent la possibilité de voir le Monde. On pouvait voir dans le lot de ces porteurs de flambeaux que ceux qui, ayant goûté aux fruits du savoir, et de la science, renonçaient au titre de planteur – par contre, un fils unique par héritage ne pouvait y échapper – choisissaient le métier des armes, ou la carrière politique, plus rarement une profession libérale, car refusaient d’entrer dans le commerce et l’industrie, activités assez méprisables.

	De retour dans leurs terres natales, pendant les vacances ou à la fin de leurs études, leur éducation faite, les jeunes gens retrouvaient avec plaisir les coutumes ancestrales, leurs plats du terroir tel les « Mayak ma nkatu, les mbala mpinda, les minselos » et bien d’autres plats que seule la femme du Niari savait concocter le soir à son retour de ses obligations champêtres, autour d’un feu de bois fraichement ramené dans son fagotage de chaque soir.

	Mais il faut aussi le reconnaitre qu’en dépit de leur côté conservateur, l’influence du colonisateur et voir même de ceux des immigrés avaient contribué à l’éclosion d’une nouvelle race d’homme. Les gens du Nord moquaient leur singerie de la langue lingala teintée de l’accent vernaculaire mais qui finissait quand même par établir la communication entre cohabitants, par contre admiraient leur hospitalité, leur sportivité et convivialité en manière de parler aux femmes.

	Au dynamisme affairiste des fils du Pool par exemple, qui pourtant venus de Mbanza Kongo comme eux, un vrai « Muana Dol » opposait une réserve polie de nantis sans ambitions. Enclins à la rêverie comme beaucoup d’amateurs des grands espaces, ils passaient pour des sentimentaux. Plus que certains matérialistes, ils s’interrogeaient parfois sur la qualité de l’existence humaine, ce qui les rendait parfois mélancoliques et prêts accueillir les philosophies pessimistes. Quelques-uns, blessés par la froideur de quelque belle, portaient « leur cœur en écharpe » comme des héros romantiques. Par contre on pouvait reconnaitre qu’un vrai « Muana Dol » était capable d’avaler des kilomètres pour visiter un ami malade, ou lorsqu’il avait un visiteur venu de loin, était capable de chasser de l’aube au crépuscule, sans montrer la moindre fatigue, obnubilé par son hospitalité légendaire.

	L’une des caractéristiques frappantes d’un Muana Dol c’est sa maitrise en toute circonstance, ne jamais poser de question aux femmes, ne leur offrir que des fleurs et la gaieté, et se plier à toutes leurs volontés…

	C’était à l’époque charnière où le denim (Jean) avait refait son apparition sur le marché, ce tissu universel faisait rêver plus d’un jeune dans les années 1978.

	Mabina, un jeune homme élégant, arborant un ensemble en Jean assorti d’une casquette et chaussures du même ton, attirait à son passage tous les regards de ceux qu’il croisait, ce matin du 10 juin 1978, en parcourant l’avenue de l’Indépendance à Dolisie où il faisait le tour de ses potentiels clients auquel il fournissait sa marchandise.

	Tous les vingt pas il soulevait sa casquette avec révérence, d’un geste tantôt ample et arrondi, tantôt court et désinvolte, indiquant ainsi l’estime, adroitement dosée, dans laquelle il tenait la personne saluée.

	Quittant le Grand Hôtel, où il avait passé la nuit en la compagnie d’une de ses maitresses, il reconnut d’abord à l’angle du passage à niveau, M. Ango Aboue, un agent des eaux et forêts, jovial mais essoufflé et sans doute mal remis d’une soirée passée comme d’habitude chez « Café Rio » où il avait l’habitude d’assister à la messe de Bacchus. Un peu plus loin en dépassant la zone Hydro Congo avant d’atteindre la boulangerie SAR, il répondit sans plaisir au salut d’un exploitant forestier pressé d’aller cuber son bois débarqué la veille par des grumiers noctambules de sa société d’exploitation forestière. Comme il s’apprêtait à s’engager dans l’avenue de l’Indépendance pour se diriger vers le marché central de la ville, il eut encore la courtoisie de remarquer M. Mavioka, négociant et spéculateur, associé de M. Khune, qui marchait tête baissée, absorbé sans doute dans l’évaluation d’un bénéfice.

	Enfin, alors qu’il s’engageait au croisement de la rue Sibiranti Kao, il croisa un marguillier de la cathédrale, sorte de bouledogue prétentieux et ventripotent, à qui il tira sa casquette avec emphase.

	Entre- temps, Mabina s’était découvert avec empressement et à plusieurs reprises, au passage des jeunes filles gracieuses, gazelles vêtues de leurs uniformes scolaires se dirigeant vers le CEG central, qui inclinaient leurs cartables, moins pour se protéger du soleil agressif du matin que des regards des gens qu’elles ne voulaient pas voir.

	Pour le représentant textile, les ombrelles se soulevaient de façon encourageante. Sans être lui-même propriétaire d’une grosse affaire, mais dès lors qu’il avait franchi un certain seuil social, il pouvait se considérer comme appartenant néanmoins à cette classe sociale inexistante ailleurs dans le pays.

	De surcroît, tous ceux qui avaient eu le privilège de le côtoyer savaient que Mabina était sobre, courtois, bon danseur et célibataire. D’aucuns même voyaient en lui, quelqu’un qui portait l’étoffe d’un avenir tout tracé.

	Les dames et demoiselles de Dolisie appréciaient donc son mode de vie.

	La rareté de ses apparitions et l’ignorance dans laquelle les bistrots les plus huppés de la ville étaient tenus de sa vie privée – ce qui excitait la curiosité des oisifs – ajoutaient encore du prix à une rencontre avec ce beau jeune homme, réputé mystérieux.

	Quelques fois avec l’aisance que confère une bonne éducation, il échangeait des signes de reconnaissance avec des couples emportés par des taxis en maraude ou véhicules privés se retrouvant sur son itinéraire.

	C’est ainsi qu’il leva haut son bras au passage de M. Mick, l’un de ses fervents clients que l’on donnait pour futur adjoint au maire de l’arrondissement 2 de la ville.

	Depuis que sous la gouvernance du nouveau maire Yoka Ickoulat, les rues principales de la ville en plein boum pétrolier, avaient été recouvertes d’une nouvelle couche de bitume et bordées de larges trottoirs, au long desquels, les jours les pluies de temps en temps aidaient à atténuer la poussière impalpable qui gantait le vernis des chaussures et s’insinuait jusqu’aux interstices des maisons.

	Ce matin-là, le bien être de Mabina participait beaucoup de la satisfaction d’un citadin, constatant l’expansion de la vie urbaine, autour d’une ville, qui le disputait à Pointe-Noire par le mouvement ambulatoire et le volume des affaires traitées.

	Plus d’une centaine de boutiques, sans compter les auberges avaient été ouverts, au long du grand marché jusque vers le bar Moukondo, on se persuadait aisément de la puissance et de la richesse de la capitale de l’or vert.

	Des quartiers entiers, où l’on ne voyait guère quelques années auparavant que des terrains marécageux désert ou anarchiquement bâtis, de misérables maisons en terres battues, aux façades disjointes et aux toits boursouflés par l’alternance des ondées et du soleil, s’étaient couverts en peu de temps de beaux édifices caractérisés des briques cuites ocres nues, des fois enduises pour leur donner plus de modernité. Qu’ils soient bâtiments publics, magasins à marchandises ou destinés à l’habitation, tous prouvaient l’essor insolent du commerce. La nouvelle civilisation s’était laissé aller à son goût particulier, on décelait aisément l’influence de l’architecture moderne dans les péristyles à colonnes, le souvenir de la domination française dans la profusion des balcons ouvragés, des galeries reposant sur de minces colonnettes et agrémentées de festons, dentelles de métal ou des bois.

	Si le voyageur des années écoulées s’était appliqué à comparer la perspective urbaine de jadis avec le panorama qui s’offrait maintenant à lui, depuis l’ancienne cité coloniale, il eût cru voir une ville différente. Le train moderne tel l’express gagnait sur le train à charbon au temps où la famille Broichot s’était arrogeait le monopole de la fourniture du charbon au C.F.C.O.

	Car la grande métropole et la ville océane déversaient dans cette ville sacrée par sa vocation d’ouverture sur le Gabon par la route de Nianga et la Comilogue, la RDC par Moukeke sur la route de Kimongo, le Cabinda par Beliz, tous les produits moissonnés au long de son cours sinueux. Ils y ajoutaient pour faire bonne mesure les cargaisons que les Gabonais et les régions du Nord du pays lui proposaient de conduire jusqu’à la porte océane, ou la métropole venait s’approvisionner. De la même façon, et en retour, Dolisie servait de transit vers les états privés de port, tout ce que l’Europe expédiait à l’Afrique centrale agraire à laquelle elle avait tout appris ; La liberté, l’Agriculture, l’import-export et le négoce.

	Derrière le marché central, s’improvise une sorte de gare routière implantée par la société Barbier, au bord du Dianga Kao s’encombre de pousses et brouettes pilotés avec dextérités par des ressortissants des pays voisins qui en sont spécialistes, s’entassent pêle-mêle des sacs en jute gonflées de mayaka ma n’katu (cossettes fraiches de maniocs) d’où s’échappent le liquide blanc, des bidons de vingt-cinq litres de Ntombe de première fraicheur, des paniers de tabac sans compter des quartiers des viandes boucanées, dépouilles malodorantes qui indigne les rares voyageurs qui empruntent ce moyen peu coûteux.

	Au milieu de ces entassements et tintamarres, les négociants, les revendeurs, les facteurs et les commissionnaires vêtus pour certains de leurs guenilles de service s’efforcent avec leurs accompagnants d’identifier les colis débarqués au bord du Dianga au fur et à mesure. Venus de Divenie, Nianga, Kibangu, le transporteur Barbier apportait tout ce qu’agriculteurs, chasseurs, pécheurs du fleuve Niari, produisaient pour leur survie.

	Il n’était pas rare de voir, des produits prohibés en provenance du Gabon, traverser la frontière par ce moyen souvent qui de temps en temps échappe au contrôle. Les dames-jeannes de vin rouge voisinaient les casiers de bières Regab, il y avait encore des meubles importés, des cartouches de cigarettes.

	Les services des eaux et forêts surgissaient, mettaient leur nez partout, humaient les emballages à la recherche des dépouilles des espèces protégées. Tout ce que des gens raffinés pouvaient souhaiter posséder pour leur bien-être pouvait se trouver là.

	Dolisie de cette époque vivait dans l’opulence, les affaires allaient à un train d’enfer, surtout boostées par la cote de l’or vert (bois) avec toutes ses richesses. Dotés de cette riche faune dont la nature leur avait pourvu, les riches envieux de luxes se stimulaient les uns les autres pour dévaliser les bijouteries apanage des westaff et les magasins de nouveautés jouxtant le marché sur l’avenue de l’indépendance, dès que les arrivages étaient annoncés, affichés sur des bouts de tableau devant les boutiques les plus notoires, comme chez Maquisard, chez Dialo, chez Demba aussi chez Siatis.

	Aux deux banques les plus populaires, la BBC et l’UCB, venaient s’ajouter quelques caisses mutuelles, mais souvent les fonctionnaires pour déjouer les banques recouraient aux usuriers comme Mpandi, Boulingui, Pongui Martin et bien d’autres qui prêtaient parfois jusqu’à 30 % d’intérêts. Pourtant, les intéressés n’en avaient cure tant que l’argent circulait.

	Non loin de cette sorte de foire mercantile, on pouvait entendre les bruits de la gare ferroviaire avec ses tintamarres des bruits des voyageurs et des trains partant ou rentrant en gare. Dans la foule se pressaient de voyageurs prêts à embarquer sous l’œil inquiet des conducteurs et contrôleurs où les retardataires manquaient des fois des s’embarquer. L’on pouvait des fois constater que la prospérité du Niari, miroir aux alouettes pour des gens sans attaches, fascinait des hommes qui croyaient la fortune à porter de la main, dans le sourire d’une quarteronne, produit d’une liaison accidentelle d’un négociant en bois expatrier de passage avec une mouloumbou frivole ou le bagou d’un contrebandier. Le grand serpent des rails de la COMILOG chargé des Manganèses ou vide allait partir pour Pointe-Noire ou Mbinda, le, train Express pour Brazzaville.

	On parlait Kitouba, Lingala, Pounou, Kougni et l’on devinait au ton des conversations et l’âpreté des transactions, que cette ville carrefour, convergence d’une foultitude de transactions ne pensait qu’à l’argent et aux jouissances qu’elle procure, tandis que les chargeurs immigrés venus de la RDC voisine, vigoureux et superbes, chargeaient et déchargeait les wagons des marchandises, toujours prêts à faire un effort supplémentaire pour quelques pièces en sus, glissées par un voyageur pressé.

	Telle est cette cité, née de la volonté des hommes, à l’endroit même, où en 1934 baptisé Dolisie en mémoire d’Albert Dolisie, un ancien compagnon de Pierre Savorgnan à la suite de leur mission d’exploration qui aboutit à faire du Congo une colonie française après avoir planté un Baobab à Moukondo.

	Si Mabina n’avait pas encore décidé de s’y installer comme il le fit quelques années plus tard, c’est parce que son ami plus que son employeur, Drago Ka, auprès de qui il assumait les fonctions mal définies de représentant textile était toujours prêt à financer la promotion de ses produits dans cette Eldorado dont il avait entendu la publicité pendant un an entier de l’ombre de Moukondo. Commenté par le très mythique journaliste Laurent Baros de la RTNC.

	Mais en ce mois de juin 1977, des circonstances particulières motivaient la présence de Mabina à Dol City. Avec ses dividendes amassaient au cours de ses prestations auprès de son employeur, il avait décidé de voler de ses propres ailes. Il avait acquis une vielle ferme où il devait commencer ses affaires. Restait à convaincre sa dulcinée à épouser son choix.

	Quelques mois avant qu’il devienne acquéreur de cette unité de production, ce jeune entreprenant, n’y avait trouvé que quelques bâtiments délabrés, ou pour mieux dire l’ébauche d’une ferme que son ancien proprio s’était trouvé dans l’incapacité de moderniser. Ainsi qu’un poignet des travailleurs qui accumulaient déjà plusieurs mois sans émoluments payés. Sans compter la régularisation des titres de propriété auprès des autorités compétentes.

	Une démarche après l’autre, Mabina redressa la situation de l’entité en donnant à la ferme la forme à peu près convenable d’une exploitation avicole fiable, et aux travailleurs épongés de leurs arriérés de salaires.

	Le débarquement à la gare de Dolisie du nouveau train express en provenance de Brazzaville et ayant à son bord une certaine Lily, native de ladite ville.

	Sa mission de séance de travail terminée avec le dernier client, Mabina jeta un coup d’œil à sa montre et se résolut à remonter vers la gare par le raccourci coupant par « Pene Pene na Nzambi, il s’engagea par la rue Kindengola, passa devant le restaurant Mama Alima et déboucha quelques minutes après vers le camp fonctionnaire, déboucha dans une petite ruelle constellée des nids de poule où stagnait une eau crasseuse et nauséabonde, enjambant les immondices étalées à certains endroits pour boucher les nids de poule et traversa enfin les rails pour se diriger vers le tableau d’affichage des horaires des trains. « Pour cause de déraillement, le train Express en provenance de Brazzaville connaîtra un peu de retard », lut-il un peu découragé.

	L’arrivée de Lily va peut-être changer un peu le comportement pensait Mabina, quand il se retrouva devant Mme Quignon. Le visage rond et un peu rouge de la dame apparut en plein soleil. L’épouse d’un des grands exploitants forestiers avait l’œil pétillant, sous les bandeaux de cheveux noirs bien tirés, un décolleté qui laissait en spectacle ses seins pointus non encore dévastés par la maternité et qui palpitait au rythme d’une respiration rendue courte par l’émotion.

	C’était une aubaine pour cette femme charmante et pétillante de santé de se retrouver ainsi face à face avec le représentant textile de Drago Ka

	— Monsieur Mabina, dit-elle en étirant les syllabes, quelle chance de vous rencontrer, vous allez participer n’est-ce pas à la souscription que les membres des « Bana Brazza » projettent pour un bal de fin d’année ?

	— Mais bien sûr, Madame, bien qu’ayant un calendrier chargé, mais, je m’arrangerai à vous faire parvenir ma participation

	— Car n’est-ce pas… reprit Mme Quignon, qui tenait à justifier cette sollicitation, bien que vous ayez des projets de vous installer dans le Niari, l’on vous considère toujours comme un membre à part entière des Brazzavillois.

	— Malheureusement, je suis en train de prendre comme un caméléon la coloration de muana Dol, de par ma future fiancée qui vient ce soir.

	— C’est une fille d’ici ? Je la connais ?

	— Je ne pense pas, elle est partie d’ici très jeune.

	— Pour une femme née et grandie à Dol, je dois au moins connaître sa famille.

	Mais madame Quignon, assez fière d’être vue en conversation prolongée avec ce jeune homme d’affaires, qui mains croisées sur le bas du dos, agitait doucement sa casquette, signe évident mais discret, d’impatience, n’attendait pas lâcher aussi promptement sa proie.

	— Savez-vous que le train que nous attendons prendra un peu de retard suite au déraillement, j’ai à bord quelques colis que je ne suis pas fâché de voir arriver.

	Se sentant menacé d’une avalanche de détails domestiques, Mabina décida d’interrompre courtoisement cette diatribe en envoyant cette sangsue cagué à Endoume. (Congédier stratégiquement)

	— J’en suis enchanté pour vous, Mme Quignon, mais je vous prie de m’excuser, un rendez-vous…

	— Allez, monsieur Mabina, dit la femme de l’exploitant avec résignation, je ne vous retiens pas plus longtemps… Mais n’oubliez pas, s’il vous plait pour votre participation.

	L’ayant une nouvelle fois assurée de son concours, Mabina reprit sa route, du pas d’un homme qui sait où il va.

	Mme Quignon déploya son parasoleil qui s’abattit sur sa face réjouie puis s’éloigna dans un bruit de pagne froissé. ‘Il ne peut donner moins de 10.000 francs CFA, comptabilisa-t-elle dans sa projection. J’ai bien gagné ma journée. Puis elle aperçut, sortant de chez Gill, Mme Ossoko, dont on disait qu’elle prenait un réel plaisir à cocufier son mari. La collectionneuse décida sur le champ de soutirer à cette dévergondée arrogante, mais pleine de sollicitude une somme pour sa campagne. Tandis que les deux femmes entamaient à l’ombre d’un balcon, une conversation qui risquait de tirer en longueur. Mabina sentant un creux dans l’estomac se dirigea vers le « Buffet de la Gare ». Ce fleuron qui faisait la fierté des autorités municipales de la ville. Il retint une table pour une heure de l’après-midi dans une paillote et commanda un plat de « Ngumba » à la pâte d’arachide, au manioc frais, Maitre Onana, le maitre Cook lui proposa ce lunch d’une Ngok (bière locale) bien fraiche. Son client ne le contredit pas et lui en offrit une. Son repas terminé, l’heure étant avancée, il se dirigea tranquillement vers son hôtel, histoire de digérer un peu avant l’arrivée du train qui avait considérablement pris du retard.

	Plusieurs clients, occupés à lire les journaux, certains à négocier avec les courtiers et ceux qui le connaissaient assez bien le saluèrent. L’arrière-salle du bar était une sorte de club ; on s’y occupait essentiellement d’affaires, bien sûr, mais on y glanait aussi les potins de la ville. Les acheteurs du bois ainsi que les débiteurs affluaient pour négocier les billes en rebus que les banquiers n’avaient pas retenu en gage des avances faites aux exploitants. Mabina très intéressé, apprit la flambée des prix de l’or vert dont le Sapeli et l’Okoumé figuraient en bonne place.

	— Qui vois-je là ? interrogea soudain, dans le dos de Mabina, un jeune trapu, très élégant, qui s’éventait avec son chapeau en feutre.

	Il s’agissait du jeune Biteki, qui avait pris le règne de la société de son père, dont tout le monde vénéré pour son ardeur et ayant éprouvé l’astuce en affaires, affirmait qu’il avait héritait même des totems de son défunt pater. Mabina se retourna complètement et prit le jeune exploitant par le bras, le tira un peu à l’écart des tables, autour desquelles les affairistes tendaient l’oreille pour recueillir les confidences que l’on se faisait, d’exploitants aux acheteurs.

	— Il faut espérer que cette saison, nous aurons moins de pluies que l’an dernier, mon très cher ami, Les routes sont en train de se faire sans souci pour faciliter les débardages, si dame nature nous accorde ses faveurs, nous ferons de bonnes affaires.

	Biteki eut un sourire de biais devant cette allusion à son concurrent Alain Khune qui la saison passée lui avait raclé la primeur de vente auprès de l’OCB.

	— J’ai pris cette fois la résolution de vendre sur pied au parc pour éviter les charges que nous impose l’acheminement jusqu’à Pointe-Noire, et avec les déraillements les wagons deviennent difficiles.

	Fournisseur compétent et consciencieux, mais également amateur de bonne chair à ses moments de détente, et appréciant par-dessus tout le confort domestique, Biteki ne manquait jamais l’occasion de se rendre lui-même dans ses chantiers pour assister personnellement aux coupes de ses produits, contrairement aux nombreux exploitants expatriés qui préfèrent attendre qu’on leur apporte tout au parc attendant plusieurs semaines, passants leurs nuits dans des Nganda, où à jouer au Tchioc, ce qui avait pour conséquence de se faire gruger par des aventuriers dont la ville regorgeait, ou plumer par des courtisanes autochtones, qui leur soutiraient, en peu de nuits, de quoi joindre leur bout du mois.

	Certains de ces intermédiaires, mandataient pour les uns, par des patrons qui ne s’arrêtent qu’à Pointe-Noire, avaient tendance à traiter les exploitants du genre de Biteki comme des gérants véreux et sans scrupules, habitué à côtoyer les pygmées sans se soucier de leur santé, pour le service de fortunes européennes

	Les exploitants forestiers évoluant sur le terrain, et rompus au cosmopolitisme les laissaient évoluaient avec leurs croyances médiévales, comme ces vieux fainéants qui pullulent dans la ville de Dolisie, qui prennent d’assaut les troquets de la ville, ignorant du progrès, qu’il faut se garder d’effaroucher si l’on tient à les voir délier les cordons de leur bourse.

	Dans ce ballet commercial qui s’y déroulait, la ville de Dolisie recevait donc de temps en temps ces visiteurs commerciaux avec beaucoup de considération, les choyait, on les laissait se dévergonder, jouir des délices exotiques de ce qu’ils appelaient encore la « colonie ». On ne se hâtait pas de les détromper. Pour eux, l’Afrique paraissait figée dans l’attitude reconnaissante d’une demoiselle qu’on a ramassée dans un ruisseau et qui, devenue robuste paysanne, ne saurait refuser au vieux tuteur libidineux ses rustiques faveurs.

	Mais Biteki n’appartenait pas à cette catégorie des gens que l’on trompe en flattant leur vanité ou en nourrissant leurs vices. Il savait traiter d’égal à égal avec tout acheteur expatrié ou national, tel que le lui avait appris son défunt père, qui avait tenu à faire de lui un vrai homme d’affaires.

	Malheureusement, cette conversation qu’il souhaitait bien poursuivre avec engouement, s’il n’avait pas, un rendez-vous à la gare pour recevoir la belle Lily, il aurait volontiers voulu rester pour tailler bavette avec son interlocuteur. Il regarda sa montre et ressortit de l’hôtel pour se rendre à pied pour sa destination programmée.

	Il arriva à temps, lorsqu’on annonça que le train venait de dépasser la gare de Tao-Tao, il n’eut pas à attendre longtemps et depuis le siège avant du taxi qu’il avait réquisitionné, Mabina assista dans la lumière douce de la fin de la journée à l’entrée en gare du train tant attendu. L’horizon, par-delà son mariage avec les cimes des arbres gesticulants de la forêt du Mayombe se teintait d’une brume orangée, ocre et garance, comme si le bleu du ciel eut coulé dans quelque creuset plein d’acide corrupteur, marmite de sorcière où se mitonnaient les couleurs du couchant.

	Ne pouvant s’aventurer à se frotter avec la marmaille des passagers qui débarquaient et montaient, Mabina chargea l’un de ses admirateurs qui se retrouvait en gare à cette heure d’indiquer à sa fiancée qu’elle était attendue.

	Après sa volontaire divagation, et un bon repas et quelques heures de sieste à son hôtel Mabina se sentait frais et dispos. Quoique la perspective d’avoir à jouer le rôle protocolaire n’éveillât en lui aucun enthousiasme, sa curiosité était sollicitée par l’accoutrement que devait afficher Lily.

	Sa fiancée saura se montrer à la hauteur de la femme d’un représentant textile se dit-il au fond de lui-même. À vingt ans, les filles de la capitale sont toujours élégantes et la mode autorise, par artifice, toutes les rectifications de silhouette. – en venant de Brazzaville, pense donc, elle serait époustouflante bien qu’alanguie tout de même après une journée harassante imposée par les aléas du voyage.

	Les mains jointes et serrées entre ses genoux, la tête légèrement penchée sous sa casquette, Mabina, regardant sans les voir les chauves-souris qui voltigeaient en émettant des cris stridents au tour de la gare.

	Un petit coup sec frappé avec la pointe d’un parasoleil contre la vitre du taxi le tira brusquement de sa rêverie. Un visage de jeune fille, constellé de petits grains de beauté, encadré de boucle à la dona Beja, sous un chapeau de paille était levé vers lui, Deux yeux immenses et gais le fixaient avec assurance, une bouche aux lèvres charnues et humides, une vraie bouche de femme, lui souriait.

	— Êtes-vous Mabina ?

	— Bien sûr que si pour vous servir et que me vaut l’honneur de cette visite inattendue ? répliqua précipitamment l’interpellé songeant à un changement de programme.

	— Non monsieur, moi je suis Divine la copine de Lily, elle vous a reconnu de loin et m’a envoyée soulager votre impatience, Suivez-moi s’il vous plait.

	Il y avait de la grâce et de l’autorité dans cette fille à l’allure sportive et délurée. Mabina lui emboita le pas, avançant dans son sillage parfumé à la flagrance d’un parfum de grande marque. Il reconnut la silhouette de sa fiancée qui se dirigeait vers le fourgon du train pour récupérer leurs bagages.

	En s’avançant vers sa dulcinée, dans le grouillement des porteurs, au milieu de l’agitation née de retrouvailles familiales, des accolades, des interpellations, des appels de chauffeurs de taxi à la chasse des clients, obligé de se frayer un chemin dans la foule.

	Comme il entrainait sa fiancée et sa compagne vers le taxi réquisitionné, tandis qu’un porteur se chargeait de convoyer les bagages des demoiselles à bord d’un chariot, la jeune fille ralentit les pas.

	— Mon Dieu comme Dolisie a changé, mon petit cœur, je n’avais que douze ans le jour où je me suis embarqué pour Brazzaville avec ma tante Pauline Bilala, et en ce temps-là, il n’y avait pas des trains aussi modernes que celui que nous avons eu le privilège d’emprunté. D’ailleurs, je n’en ai jamais vu autant de ma vie – Et toutes ces maisons qui ont poussé comme des champignons au lendemain d’une pluie salvatrice et tous ces gens qui ont l’air affairés illustrent bien la nouvelle ville que voilà.

	La voix était mélodieuse et le ton distingué. Quelques années seulement passées chez les sœurs de Javouhai avaient métamorphosé l’accent de Lily de cet accent légèrement chantant qui caractérise les natifs de Dolisie, quelle que soit la langue dans laquelle ils s’expriment. Elle avait aussi oublié une foule d’expressions démodées, dont on usait habituellement dans les jargons populaires.
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